CHAPITRE 1
L’ABANDON COMME
ACCEPTATION
Le problème de l’homme contemporain, c’est qu’il ne reconnaît plus la volonté de Dieu dans les événements. Il ne croit plus en une Providence faisant tout concourir au salut de ceux qui aiment Dieu (Rm 8, 28). On dit trop facilement et sans assez de nuances : « Mais ce n’est pas la volonté de Dieu que des gens tombent malades, aient faim, soient persécutés… ». Ce n’est certes pas la volonté de Dieu que les gens soient sans cœur les uns pour les autres ou vivent en conflit. Il veut au contraire que nous nous aimions les uns les autres. Mais même s’il y a des hommes mauvais qui, à l’encontre de la volonté de Dieu, sont injustes envers leurs semblables, Dieu sait tirer parti de cette injustice même pour la faire entrer dans son dessein en faveur de ces personnes injustement traitées. Il faut faire la distinction entre d’une part, l’action pécheresse s’opposant à la volonté de Dieu, et d’autre part, la situation qui en résulte pour la victime de cette action pécheresse. Dieu ne veut pas cette action pécheresse, mais Il prend en compte, de toute éternité, les conséquences de cette action dans la vie de la victime. Il veut positivement que tout ce qui nous arrive nous fasse grandir et mûrir, même l’injustice que d’autres nous font subir.
Nous sommes enclins – c’est profondément enraciné en nous – à toujours remarquer ce que les autres font de mal. Ainsi manquons-nous l’essentiel : accepter et accueillir pleinement la volonté de Dieu, laquelle, pour une bonne part, résulte du combat mené contre elle par d’autres personnes. Il suffit de penser à Jésus. Ce n’était certes pas la volonté du Père que son Fils soit assassiné par les hommes, ce n’est pas le Père qui les y a poussés. En revanche, le Père voulait réellement que Jésus soit la victime volontaire et innocente de la méchanceté des hommes, Il voulait que Jésus se laisse tuer. Et Jésus n’a pas dit, comme on l’entend si souvent maintenant : « Ce n’est pas la volonté de Dieu, Dieu ne peut pas vouloir une chose pareille ». Il a dit : « Abba, Père, tout t’est possible ; que cette coupe passe loin de moi. Mais cependant, non pas ce que Je veux, mais ce que Tu veux » (Mc 14, 36). Il y a pour chacun de nous une coupe que le Père nous donne à boire. Le contenu paraissant venir en grande partie des hommes, nous avons du mal à reconnaître en elle la coupe du Père. C’est pourtant le Père qui nous offre cette boisson amère. Il en fut ainsi pour Jésus, il en est de même pour nous.
« C’EST TA PROVIDENCE O PERE QUI PILOTE LE NAVIRE » (Sg 14, 3)
Dieu tient tout dans sa main. Rien n’échappe à son influence, rien ne peut déjouer ses projets. Saint Augustin a une formule très radicale : « Rien n’arrive sans que le Tout-Puissant veuille que cela arrive, soit en le laissant arriver, soit en le faisant lui-même »1. Laisser arriver quelque chose est aussi une décision émanant de la volonté de Dieu.
Ce « laisser arriver », cette passivité de Dieu, est pour l’homme de notre temps la pierre d’achoppement par excellence. Pourquoi Dieu n’intervient-Il pas ? Comment Auschwitz, les salles de tortures et la menace permanente d’un conflit nucléaire inimaginable sont-ils possibles, si Dieu a vraiment souci de l’homme ? Terribles questions auxquelles il n’est pas simple de répondre. J’y reviendrai dans le deuxième chapitre et j’essayerai de démontrer pourquoi Dieu a doté l’homme de liberté, tout en sachant que cette liberté même ouvre le chemin à d’effroyables catastrophes.
Limitons-nous pour le moment au fait que le Père n’a pas empêché la mort atroce de son Fils Unique, son Bien-Aimé. Ce fait est une sorte d’« archétype » qui nous montre très clairement deux choses. Tout d’abord, que la souffrance et même la déchéance ne sont jamais signes d’un moindre amour de la part du Père. Et par conséquent, que la souffrance n’est pas vaine. La souffrance porte fruit, la souffrance est rédemptrice, la souffrance est devenue, depuis que Jésus l’a traversée, instrument de salut. Cela ne vaut pas seulement pour une souffrance noblement et héroïquement supportée. Qui sait comment il réagirait dans la salle de torture ? Il suffit que chacun, selon ses propres forces, essaye d’accepter la souffrance, ou même seulement de laisser arriver ce qui doit arriver. L’Église a toujours honoré les Saints « Innocents » comme martyrs, alors que ces enfants n’ont jamais positivement accepté leur mort violente.
Dieu se sert du mal et en joue d’une manière si souveraine et avec une telle virtuosité qu’Il obtient un meilleur résultat que s’il n’y avait jamais eu de mal. Pour nous qui sommes plongés dedans, cela paraît difficile à digérer. Nous trouvons bien trop élevé le prix à payer pour ces bons résultats. Mais saint Paul jubile devant le « mystère », le dessein grandiose de Dieu « caché en Dieu dès avant les siècles » (Ép 3, 9), et dans lequel le mal et le péché ont aussi leur place. « Dieu a enfermé tous les hommes dans la désobéissance pour faire à tous miséricorde » (Rm 11, 32). Dans ce texte lapidaire et audacieux, contestable d’un point de vue strictement théologique parce qu’il semble mettre en Dieu l’initiative du péché, Paul nous assure que même la plus grande catastrophe, le péché, contribue à la manifestation de l’amour. Rien n’échappe au plan de salut de Dieu, c’est pourquoi le tragique de ce monde, malgré toute son horreur, n’a jamais un caractère définitif. Tout l’absurde auquel peuvent mener la bêtise et l’aveuglement de l’homme est ressaisi par l’amour tout-puissant de Dieu, capable de faire entrer même l’absurde dans son plan de salut et ainsi de lui donner sens.
Dans ses récits sur le Hassidisme, Martin Buber écrit : « La veille de Yom Kippour, Jour du Grand Pardon, Rabbi Susha entendit le chantre, dans la synagogue, chanter de façon poignante ces paroles : Et tout est pardonné. Il cria alors vers Dieu : Seigneur du monde, jamais ce chant n’aurait pu monter vers Toi si Israël n’avait pas péché »2.
« Il est vrai que les méchants, écrit saint Augustin, agissent souvent contre la volonté de Dieu, mais sa sagesse et sa puissance sont si grandes que tout ce qui semble s’opposer à sa volonté contribue en fait aux bons résultats ou aux fins qu’Il avait fixés d’avance »3. Ou, en d’autres termes : « Dieu accomplit sa volonté bonne à travers la volonté mauvaise des méchants. C’est ainsi que le dessein d’amour du Père a été réalisé par les Juifs et que Jésus est allé pour nous à la mort »4.
Ne nous torturons donc pas l’esprit en voulant établir une distinction précise entre ce que Dieu veut et ce qu’Il se contente de permettre. Ce qu’Il permet fait aussi partie de son plan global, universel. Il l’a prévu dès le commencement et a décidé de ce qu’Il en ferait. Chaque événement a sa place dans le plan de Dieu. Dieu est si bon que, dans un certain sens, tout ce qui entre en contact avec Lui devient bon. La bonté de Dieu est, pour ainsi dire, contagieuse et elle contamine même le mal. « Dieu est si bon », dit saint Augustin, « que, dans sa main, même le mal favorise le bien. Il n’aurait jamais laissé arriver le mal s’Il n’avait pu, grâce à sa parfaite bonté, l’utiliser »5. Qui parlera encore de hasard ? « Rien dans notre vie n’est dû au hasard… Sache que tout ce qui arrive contre notre volonté, ne peut venir que de la volonté de Dieu, de sa Providence, de l’ordre qu’Il a créé, de la permission qu’Il donne et des lois qu’Il a faites »6.
La distinction entre ce que Dieu veut et ce qu’Il ne fait que permettre est d’une extrême importance du point de vue théologique. Toutefois, au niveau de la vie concrète, quand il s’agit d’événements inévitables et de notre façon d’y réagir, spéculer sur cette distinction ne serait-il pas souvent une manière subtile de chercher une échappatoire ? Si Dieu ne veut pas le mal qui m’atteint, je n’ai pas non plus à l’accepter. Je peux alors, en toute bonne conscience, me révolter. Job ne s’intéresse pas à cette distinction. Le mal qui l’atteint vient directement du démon. Et pourtant, Job dit : « Yahvé a donné, Yahvé a repris, que le nom de Yahvé soit béni » (1, 21). Le Père de Caussade (1675-1751) écrit à sœur Marie-Henriette de Bousmard : « Être vivement convaincu qu’il n’arrive rien en ce monde ni dans l’intérieur que Dieu ne veuille ou ne permette. Or il faut également se soumettre aux permissions de Dieu et aux volontés absolues de Dieu »7.
1. Enchiridion de fide, spe et caritate, n° 24.
2. Die Erzählungen der Chassidim, Manesse Verlag, Zürich, 1949, p. 387.
3. De civitate Dei, 22, 2, 1.
4. Enchiridion, n° 26.
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6. Enarrationes in Ps 118, v. 12.
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